Véronique GAULT

Des rats et des hommes
Julien et Carie s'aiment d’un amour tourterelle. Ils se sont rencontrés il y a trois heures à la terrasse du café devant le cinéma et ont passé deux heures à discuter, une heure à s'embrasser. La nuit est tombée depuis longtemps et ils aimeraient bien aller au-delà du flirt. Alors ils partent à la recherche d'un endroit désert où ils pourraient s'aimer en cachette. Julien a peut-être une idée. Rue des docks, il y a un immeuble désaffecté. Les portes sont murées et les fenêtres barricadées par des planches en bois. Ça ne devrait pas être trop compliqué de défaire quelques planches. La rue n'est pas éclairée. Quelqu'un s'est amusé à éclater les ampoules des lampadaires. Carie frémit en voyant passer un rat et en profite pour se serrer un peu plus contre Julien.

La chance est avec eux ; deux planches manquent sur l'une des fenêtres.

· Quelqu'un y aura pensé avant nous, murmure Julien à l'oreille de Carie en passant une main autour de sa taille. On y va ?

Ils se glissent dans l'ouverture et entrent dans une pièce peuplée de gravats en tout genre.

· Ça ne sent pas très bon, remarque Carie. Viens on va un peu plus loin.

Un peu plus loin, ça sentira encore moins bon. A moitié caché sous un sac de toile, le corps sans vie d'une jeune fille, la tête enfermée dans un sac en plastique, les fera d'abord hurler, puis fuir dans la nuit noire de la rue des docks.

*

*         *

· S'il vous plaît ! (Palmieri héla le jeune homme qui assurait le service en terrasse) Vous pouvez m'apporter une eau gazeuse ?

Le commandant Palmieri, de la police judiciaire, sortit un mouchoir de sa poche et se tamponna le front.

· Il fait chaud, non ?

· Trop, chef. Trop chaud, beaucoup trop chaud, surenchérit le capitaine Paugam qui faisait équipe avec lui. 

· Tu es là depuis quelle heure ? (Le serveur lui apporta sa boisson) 

· Cinq heures du matin. J'en ai vomi mon petit déjeuner, c'est pas beau à voir.

· C'est parce que tu es un tendre, lui répondit-il avec un clin d’œil. (Il sourit et vida son verre, avant de se lever)
Ils franchirent le cordon de sécurité et passèrent par la fenêtre qui avait été totalement ouverte pour permettre les allées et venues des policiers. Le rez de chaussée de l'immeuble comportait plusieurs pièces. C'est dans la deuxième qu'ils retrouvèrent leurs collègues de la police scientifique qui relevaient les indices, mitraillaient de flash le cadavre, et prélevaient des échantillons biologiques. Le corps avait été totalement dégagé des gravats, recroquevillé en chien de fusil. Les mains de la jeune fille étaient entravées dans son dos par une cordelette. Elle était vêtue d'un tee-shirt et d'une jupe relevée sur son buste. Sa culotte était baissée sur ses genoux.

· Le légiste nous le confirmera, mais elle a été violée, sans aucun doute, dit Palmieri.

Il s'agenouilla et observa le visage confiné dans un sac transparent de supérette. Les yeux étaient écarquillés et la bouche ouverte, cherchant l'air dans un espace qui l'en avait privé. Il imagina la terreur qui avait envahi cette jeune fille, et ferma les yeux. Puis il se releva, et les brancardiers disposèrent le corps sur une civière.

*

*       *

Palmieri s'enfonça dans sa chaise et posa les pieds sur son bureau. Il tripota un instant son paquet de cigarettes pour, après réflexion, en sortir une et l'allumer. Fumer dans les bureaux était interdit. Mais s'il y avait un passe-droit qu'il s'octroyait, c'était celui-là. Il en proposa une à Paugam qui l'alluma à son tour. Fumeurs rebelles, même combat. Jusqu'à la mort, rajouteraient les médecins et les bien-pensants. Qu'importe. Ils avaient un cadavre sur les bras et leurs nerfs étaient à vifs.

· On a retrouvé de la drogue dans les analyses sanguines ?

· Rien. Aucun psychotrope. Aucune substance illicite. Pas même un soupçon d’anti-stress homéopathique. Elle a juste été violée et tuée. Asphyxiée par un sac plastique. C’est con à dire, mais c’est comme ça.

· On a son identité ?

Paugam feuilleta son carnet de notes.

· Amélie Robin. Issue d’une famille bourgeoise de la Croix Rousse. Dix-neuf ans. La cadette d’une fratrie de cinq enfants. Le père est physicien, la mère est au foyer.

· Autre chose ?

· Ça n’a peut-être aucun intérêt, mais les parents sont connus pour leurs idées nationalistes.

On frappa à la porte du bureau. Une jolie brigadière blonde entra sans attendre de réponse.

· Les arrestations de la nuit dans le neuvième arrondissement, chef, dit-elle en lui tendant une feuille.

· Merci, Jessica.

Il y avait eu peu de mouvements, cette nuit-là, au commissariat de la rue Berjon. Trois SDF qui avaient trop bu (Mais ils faisaient si chaud ! il fallait bien qu’on se réhydrate !), un chauffard qui avait heurté un lampadaire de la rue Marietton, le client violent d’une prostituée, et un groupe de jeunes garçons qui avaient provoqué une rixe sur le parvis du cinéma.

· A quelle heure, la rixe ? demanda Paugam.

· Trois heures du matin. Les flics sont intervenus immédiatement et les ont emmenés au poste. Ils ont été relâchés vers six heures.  Ils sont quatre, âgés de dix-huit à vingt-trois ans, connus des services de police pour consommation de stupéfiants.

· Et en face ?

· Des jeunes de bonne famille, arrivage tout frais de l'avenue Maréchal Foch. Ils ont été relâchés immédiatement. Sûrement grâce à papa qui a le bras long.

Les quatre garçons furent interrogés séparément. Les versions différaient quelque peu sur les circonstances de la rixe. En revanche, tous furent unanimes pour nier avoir entraîné une jeune fille rue des Docks dans l’immeuble désaffecté, l'avoir violée, puis tuée. Cependant, l'un d'eux affirma que son pote Kevin connaissait Amélie Robin depuis quelques mois. Mieux : il prétendait avoir couché avec elle et avoué qu'elle était une « chaudasse ».

· Une chaudasse, dis-tu ? demanda Palmieri au fameux Kevin.

· Ouais ! répondit Kevin, fier de lui, mâchouillant ostensiblement son chewing-gum.

· Crache, ordonna Paugam en lui tendant la corbeille à papier.

Le jeune homme regarda le capitaine, puis la corbeille, puis à nouveau Paugam. Il avait l'air indécis. Dans le doute, il cracha un peu de salive.

· Ton chewing-gum, abruti, le rembarra Paugam avec une tape derrière la tête.

Le jeune homme obtempéra. L'intervention de Paugam suffit à le déstabiliser. Il bafouilla que chaudasse n'était peut-être pas un terme très approprié en ce qui concernait Amélie Robin, mais qu'elle couchait tout de même avec une bonne partie de la gente masculine lyonnaise, voire rhônalpine. En outre, il affichait un certain ressentiment envers elle. Il affirmait qu'elle était raciste et fière de l'être. Pour preuve les vociférations qu'elle éructait dès qu'il s'agissait d'aller boire un verre avec Karim.

· Elle a toujours été méfiante envers moi, dit Karim. Elle me regardait d'un sale œil, comme si j'étais le diable. Je ne l'aime pas, cette nana, je ne l'ai jamais aimé.

· C'est vrai qu'elle avait un côté détestable, surenchérit Antoine, de son côté. Un jour, je l'ai croisé à la Part Dieu. Elle revenait de Paris où elle était allée s'inscrire en fac de droit. Elle se la pétait grave.

· Elle t'a dit quelque chose qui aurait pu t'intriguer ? demanda Paugam.

· Ouais, elle a dit qu'elle avait rendez-vous avec ce bâtard de Roland.

· Et ? 

· Bah, c'est intriguant, non ? Le mec, il sait pas compter jusqu'à trois.

Le quatrième larron, Roland le bâtard, lequel, contre toute attente, dépassait largement le calcul d'une fraction au carré, fut plus disert. 

· Elle voulait que je trouve des infos sur un avocat qu'elle devait rencontrer, pour un stage qui devait avoir lieu pendant les vacances de la Toussaint.

· Et pourquoi a-t-elle fait appel à toi ?

· Parce que sur Internet, rien ne me résiste. Je suis un pro de Google.

· Et tu as trouvé ?

· Oui, le type est un ponte en matière de droit fiscal. 

Les jeunes restèrent vingt-quatre heures en garde à vue. Même s'ils niaient en bloc le viol et le meurtre d'Amélie Robin, ils avaient tous un trou conséquent dans leur emploi du temps nocturne. Entre onze heures et minuit, heure présumée du décès, ils prétendaient être dans une des salles du complexe cinématographique, mais ni la caissière ni les ouvreuses ne se souvenaient d'eux.

· Quel aurait été leur mobile ? demanda Paugam.

· Ils se seraient laissés emportés par l'excitation, doublée d'un fond de vengeance, la gamine étant supposé raciste.

· Mais pourquoi la tuer ?

Palmieri prit son menton dans ses mains. Pourquoi la tuer ? Bonne question, à laquelle il n'avait pas de réponse. A moins qu'il se fut agi d'un jeu. Le sac plastique autour de la tête, histoire de corser l'excitation. Et puis ça tourne mal. Ils prolongèrent la garde à vue de vingt-quatre heures.

*

*        *

René pose les planches sur le sol et se relève en se tenant les reins. Il est un peu vieux pour faire ce boulot. Vivement la retraite. Quelle idée d'aller trucider une gamine ici. Pauvre gosse. Il ouvre sa boîte à outils et en sort un marteau. Soudain, un bruit attire son attention. Un rat qui se faufile le long du mur pour passer dans la pièce à côté. Il lui aurait bien donné un coup de marteau, à ce rat. Il ne les aime pas. Quand il était jeune garçon, l'un d'eux l'a mordu, alors depuis, il n'a qu'une envie, c'est de leur faire la peau. Allez, pas le temps de traîner, il faut qu'il finisse de barricader la fenêtre avant la nuit. Il prend une planche et la maintient d'une main. Il prend un clou dans la poche avant de sa salopette et le positionne sur la planche. Le marteau dans la main droite, il plante le clou. Dans la pièce d'à côté, il entend du bruit. Encore ce rat qui fouine partout. Il plante le deuxième clou sur la première planche, empoigne le marteau fermement et va jeter un œil dans la pièce à côté. Le rat est là, dressé sur ses pattes arrières, comme s'il le narguait. Puis il court se cacher sous une veille tuile. René s'avance et soulève la tuile, prêt à abattre le marteau. Le rat, désormais affolé, prend la tangente.  C’est là, à cet endroit précis, que René découvre l’objet qu’il remettra à la police.

*

*        *

· Ça va devenir une habitude de perdre ses papiers sur une scène de crime. La relève des frères Kouachi est assurée ! Si tous les criminels étaient aussi négligents, on aurait moins de boulot !

Palmieri retourna le sachet en plastique qui contenait un portefeuille en cuir ainsi qu’une carte d’identité. Ils avaient interrogé son propriétaire une heure auparavant, lequel avait tout avoué. La jeune fille l’avait, selon ses termes, aguiché, et de toutes façons, elles ne voulaient que ça, ces gosses de riches, s’envoyer en l’air. Elle n’avait eu que ce qu’elle voulait. Et puis de toute façon, c’était une bonne revanche. On ne s’appelle pas Abdelaziz en se laissant piétiner par la bourgeoisie bon teint. A la question de savoir pourquoi il l’avait tué, il répondit juste qu’il ne voulait pas qu’elle puisse nuire à sa réputation. Lyon lui était redevable, et un secrétariat d’Etat semblait se profiler. Malheureusement pour lui, ses espoirs partirent rejoindre les fumées noires de Feyzin. Un fourgon l’emmena à la maison d'arrêt de Corbas.

· On va s’en jeter un ? demanda Palmieri à son collègue en lui tapant sur l’épaule. Il fait toujours aussi chaud ; une bonne bière bien fraîche, ça te dit ?

Paugam prit le sachet dans lequel était la carte d’identité du coupable.

· Abdelaziz Bekkouche, avocat à la Cour d'appel de Lyon, spécialiste en droit fiscal. Eh ben… (il  rejeta le sachet sur le bureau). Vous avez parlé d’une bière bien fraîche, commandant ?
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